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L’Angleterre  inftruîfant  la  France, ’i  vol.  în  %o,  quî 
cft  fous  preffe  , & paroltra  mercredi  i6  dec  embre  1792, 
Cet  ouvrage  fera  orné  d’une  fuperbe  figure , repréfentant 
l’Angleterre  & la  France , Ibus  la  figure  de  deux  femmes . 
la  première  montée  fur  un  Léopard , tenant  un  grand 
livre  où  font  écrits  ces  mots;  rtfpeBei  les  jours  de  Ülmom 
cence*  La  France  eft  fous  la  forme  d’une  autre  femme 
montée  fur  un  trône  , qui  écoute  attentivement  l’Aji** 
gleterre  qui  lui  dit  ces  paroles  : I 

Le  % février  1^49. 

Je  commis  un  grand  crime.  «■. 

Prenez  bien  garde  de  fuivre  mon  exemple.’ 

Si  du  Dieu  de  bonté  vous  voulez  implorer  la  clémence^ 
Ouvrez  les  cachots,  & brifez  les  fers  de  l’innocence. 

Cet  ouvrage  fait  fuite  à la  relation  véritable  de  la  mort 

Q §2  B de  Charles  premier  , avec  la  harangue 

faite  par  Sa  Majefté  fur  l’échafaud,  i volume  in-So. 
orné  du  portrait  de  CharU*  premier.  Vm  * Urrei# 


c 


L ne  faur  pas  de  génie  pour  défendre  Louis.' 
l oue  citoyen  doué  d’un  cœur  droit , d’un  efpric 
lain  trouvera  en  lui  des  moyens  fuffifans. 

bi  beaucoup  ne  Font  pas  entrepris , c’eft  qué 
les  uns  en  ont  été  empêchés  par  les  préjugés 
qui  les  aveuglent,  & les  autres  parce  qu’ils  n’ont 
pas  Ole  pratiquer  la  maxime  reçue  dans  les  «lou- 
veinemens  ibres , qui  eft  de  dire  & d’ecrire  fon 
opinion  telle  qu’elle  foh , lorfqu’elle  n’attaque 
point  les  loix.  J aurois  .à  craindre  de  ,ie  nas  i-uffir 

«noi,  qui  parlenafiirellemencàladiaeedemon 

cœiu  , 1.  les  h rançois , oubliant ieiir  loyauté  & leur 
franchile  , L lailîbient  plutôt  enrraî4t  par  i’£ 
qiience  peiSue  & lesraifonn.mens  chicaiiniers  de 

T conficrées  ànotré 

Ih  udions  & aux  firogres  des  vert'is  républicaines. 
Mais  je  ferois  sut  de  ne  pas  réuffir,  que  pour  k 
tianqui.lite  de  ma  confcience  j'éraectrois  mon 
vœu.  Bien  phis , le  terrible  tranchant  feroit  prêt 
de  tomber  fnr  ma  tête  que  je  crierois  â mort 
ouireau  ; frappe  , s’il  fiut  que  je  renonce  à dé- 
l-endiê  Çelm  que  je  vois  innocent.  Oui  ! citoyens*, 
maigre  le  fyftîme  d’utilité  qu’on  tâche  de  vous 
mfinuet  pour  exeufet  le  fuppfice  de  Louis,  je 
vais  vous  démontrer  que  îe  jugement  qui  le  coZ 
^mneioit  a mort , quand  même  il  feroit  coa- 
pb.e , feroit , non-feulement  un  opprobre  dont 
chaque  François  ferolr  couvert , mais  encore  le 
ignal  de  _ vîtes  le  calamités  qui  peuvent  affliger 
une  repbl.jue  nailfante.  Malgré  l’àpparentl 
opinion  générale  , je  vais  vous  plouv«  quX 

A il 
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refu  ^er  P.  condamner  Louis , je 

les  Jî'  .-J  eft  Innocent.  Je  vais  m ex- 

''r'  ^'“frnchment.  Vous  allez  convenir  avec 
phqiier  ® nede  l’erreur  dans  quelques 

moi  , quil  ny  a q^  efténée  ou  1 interec- 

"'7""  î dtsTeux  qi  1 temldenr  fon  (ripplice. 
petfonnel  ®®^’  ] i prétendent  le  juger, 

J e voudrois  que  P ^ 

jurenr  comme  mo  , de  fe  vouer  fans. 

bien  du  fond  de  leurs  ^Lblique  françoife. 

tions  toujours  de  ®®s Uberté. 

inanité  & pour  point  de  ralliement 

On  nous  d'tqoe  Louisima  .e  p 
des  toyaliftes  & des  i veut^re  qu’il 

SU  conferyeront  de  efpoir.  ^ J . 

pourra  anéantir  m S ’ng{^très-patrio- 

la  uaco'^  entiere  la  veut  . 

ronnoient  ^®  , ontalfez  effrayé  les  vrais 

amis  àe  U im  ’ , régénération  àii  gou- 

:i' 
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n’y  a donc  que  du  mépris  à avoir  pour  ces  fôl-^ 
difans  défenfeurs  du  trône-,  ôc  non  de  la  crainte. 
Il  y a une  loi  qui  punit  de  mort  ceux  qui  propo- 
fcrcient  ou  travaiileroienr  à rétablir  la  royauté. 
Cette  loi  porte  avec  elle  une  très-grande  extenfion. 
Je  vous  demande , citoyens  , quels  font  ceux  ac- 
tuellement en  France  qui  feroienta-dueliement  les 
protedeurs  de  Louis  , ou  qui  agiroient  pour  lui. 
Mais  en  exifie-t-iî  ? Y a-t-il  apparence  qu’un 
îiomme  fans  nom , fans  autorité  , dans  une  répu- 
blique où  tous  font  égaux,  ofe  propofer  ouver- 
tement à la  nation  de  rétablir  Louis  fur  le  trône. 
S’il  faifoit  ce  qu’on  appel'e  des  caballes , elles 
feroient  impuiAantes  , car  il  faudroic  qu’il  ré- 
pandît de  grolfes  fommes  à nombre  d’agens  pour 
iimortir  en  eux  la  crainte  de  la  mort.  , 

Comment  un  tel  complot  ne  feroit-il  pas  ^ 
rinftant  découvert  ? Les  riches  qui  font  aduelle- 
inent  en  France  ne  défirent  aduellement  que  la 
paix  ôc  la  confervation  de  leurs  perfonnes  ôc  de 
leurs  propriétés.  S’ils  étoient  des  champions  de 
l’ariftocratie , ils  feroient  émigrés.  Les  contre-ré- 
volutionnaires qui  font  reliés  , font  trop  lâches 
pour  tenter  de  rétablir  Louis  ^ ôc  d’ailleurs  ils  doi- 
vent fe  fouvenir  qu’ils  ont  été  toujours  facrifés 
dans  les  occalions  où  ils  ont  voulu  fe  montrer. 
Suppoferez-vous  qu’il  ait  des  protedeurs  dans  la 
convention  nationale  , dans  le  minifeère-,  que  par 
leur  influence  ils  pourront  travailler  l’efprit  dn 
peuple?  Mais  les  mêmes  hommes  n’auroient  point 
fait  la  journée  du  i o août , ils  n’auroient  point 
voté  la  république  ; ceux  - U n’auroient  pas  voté 
l’acciifation  de  Louis,  à moins  qu’au-Iieude  les 
croire  des  légillateurs  libres , vous  les  preniez 


in 

pour  éês  écoliefs  qu’on  a intimidés  , ce  que  ^ur 
notre  honnèur  & notre  intérêt  il  feroit  avilittant 
& abfàtde  de  luppofer.  Je  veux  encore  qu  il  y 
ait  par-tout  des  ptoteaeurs  de  Louis , que  leur 
intérêt  , que  je  ne  pais  appercevoir,  carmin  elt 
pas  fadieux  fans  intérêt  i je  veux  , dis  - )e  , que 
îeur  intérêt , ou  bien  leur  royallfme  , les  porte  a 
vouloir  , aux  dépens  de  leurs  vies , rétablir  Louis 
fur  le  trône  ; eh  bien  ! fi  I.ouis  n exiftoit  plus , 
ils  fcroient  pour  fes  enfans  ; fi  les  entans  n exil- 
toie-it  plus,  ce  feroit  pour  les  frères  ; car  1 interet 
ou  la  pkion  prendroitfource  dans  la  meme  caule, 
Mais  c’eft  alors  que  la  caufe  étant  plus  cachee , 
leurs  menées  feroient  bien  plus  obfcures  & puil- 
famment  fécondées  par  les  puiflances  étrangères  , 
& que  les  .dangers  feroient  bien  plus  réels  , Lotus 
étant  mort.  Quand  on  a juré  de  vivre  libre  ou 
mourir,  on  doit  être  au-delTus  de  terreius  aufli 
baffes.  Nous  ne  fommes  plus  au  temps  des  reve- 

nans  & des  loups-garous,  . ^ _ 

Ges  terreurs  ne  peuvent  donc  exciter  a tuer 
Louis.  Louis  eft  coupable , dit-on  ; il  a trahi  la  na- 
tion, il  faut  qu’il  foit  jugé;  il  faut  qu  il  meure. 
Ainli  avant  d’avoir  bien  connu  fes  accufateuis  , 
avant’qu’il  foit  jugé  par  fes  véritables  juges , avant 
qu’il  ait  produit  fes  défenfes,  & que  tu  ayes  cal- 
culé tes  intérêts , le  fort  de  Louis  eft  décidé. 

Vino-t  mille  hommes , vingt  mille  municipali-. 
tés  viendtolentà  la  barre  de  la  convention  demam 
der  le  fuppüce  de  Louis , qu’on  ne  pourroit  con- 
clure de-li  la  volonté  de  la  nation , & décréter  le 
fupplice  de  Louis.  Dans  une  caufe  qm  inteielle 
la  gloire  & la  liberté  de  la  nation  , comme  je  le 
démontrerai  dans  la  Qite  , il  faut  que  a grar.  . 
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majorité  Taccufe  : un  individu  ne  petit  être  revêtu 
de  cette  grande  fondion  que  par  la  nation  en^ 
tière,&la  nation  ne  peut  la  lui  confier,  fans  que  les 
pièces  ne  luiayent  été  auparavant  communiquées 
par  la  voie  de  rimpreflîon  , & que  , réunie  en  af- 
lemblées  primaires , elle  ait  décidé  folemnelle- 
ment  qu’il  y a lieu  à accufation.  Si  la  convention 
nationale , fans  l’ordre  du  fouverain , prend  le 
titre  d’acciifateur  public  , elle  ne  peut  juger.  Pour 
quoi  ? Parce  qu’on  ne  peut  être  accufateur , dé^ 
nonciateur  ôc  juge  en  même  temps  ; parce  que 
la -convention  nationale  exerce  une  fondion  ad- 
miniftrative  dont  elle  n’eft  pas  refponfable.^,  Ôc 
qu’un  juge,  étant  adminiftrateur  de  la  juftice, 
doit  être  refponfable  de  l’application  qu’il  fait  de 
la  loi  aux  délits  qui  lui  font  dénoncés.  De  plus  , fi 
la  convention  nationale  prétendoit  le  juger, 
contre  les  principes  de  la  liberté  publique,  il 
faudroit  au  moins  quelle  ne  fe  crût  pas  la  partie 
offenfee  • que  quelques-uns  de  fes  membres  n’euf- 
fent  pas  opiné  pour  la  mort  de  Louis  avarrt  qu’il 
fût  entendu , qu’il  fe  fût  défendu  Ôc  qu’elle  l’eût 
jugé  : car  on  ne  peut  être  prévenu  éontre  un 
homme , ôc  être  un  juge  équitable.  Louis  dont 
les  droits  font  auflî  facrés  que  ceux  d’un, voleur  de 
grande  hernin  , doit  donc  réeufer  ce  prétendu  ac- 
eufateur  public  pour  fon  juge  ôc  tous  çeûx  qfii 
l’ont  jugé  coupable  avant  qufil  fe  fût  défendu  ; la 
loi  accorde  ce  droic , on  ne  doit  pas  lé  durravïr. 
La  haute - cour -nationale  jugeoit  en  denfier  ref- 
fort  , mais  elle  étoit  refponfable  de  fes  jugemens 
à la  nation.  Sortez  de  ces  principes,  vous  créez  de 
defpotifme.  Si  la  convention , narionalje  retirent 
entre  fes  mains  le  pouvoir  exéciitif-écile  pouvôic 
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'(‘glflatlf  , nous  fommes  perdus , parce  que  ou  i 
aV'a  pdint  de  refponfabtUté  naiflTeiu  le  defordie  , 
leVfe^'ge  > I ’oublide  la  fouverametedu  peiip  e. 
hivL  â entre  les  mains  du  pettple  , 
iilr  l’alTemblée , Ci  elle  s’écarte  de  fes  devoirs  c eft 
la  feule  garantie  du  peuple  i d faut  quil  retienne 

ce  droit  avec  force.  , , 

O"  elTaiera  de  faire  palTer  ces  ventes  pour  des 
erreurs^  avec  de  grandes  phrafes,  on  me  dira_:  vous 

fuppofez  donc  la  convention  nationale  iiijufte  , 

incaVblê  de  réfléchit.  Je  ne  fliis  point  flagotneur; 
à cela  je  réponds. qu  elle  peut  fe  laii  er  e.itrain 
Ir  un  mo^uvement  fiibit  dont  elle  n’ eft  point 
refponfable;  ce  qui  eft  de  la  natute  des  grandes 
alïLblées , comme  nous  en  avons  1 expei.encs  , 
■ou  elle  établira  avec  purete  les  droits  jjoutiqaes 
iu  peuple , s’il  conferve  le  veto  ^ & que  c eft  parce 
que^a  paflîoii  du  bien  public  emporte  o ans  ce 
Lps,  quelle  ne  peut  avoir  le  fang-froid  d un 
iu-e  refponfable  qui  ouvre  la  loi  & prononce. 

’ '’Si  j’étois  en  difpute  avec  mon  voilm  ou  avec 
«n  juge  de  paix , fi  nous  nous  battions  enfin , c ett 
ici  îaLfe  dont  il  s’agii  ; mon  voif.nou  le  ,uge  de 
paix  , parce  cp’il  feroit  le  plus  fort , auioit-il  le 
Loir  L me  juger  ? La  loi  du  plus  fort  n eft  fiiivie 
que  pat  les  tyrans , les  tigufes  & les  peuples  bars 

Mais  faut-il  donc  que  le  crime  refte  impuni, 
'fi  Louis  eft  coupable?  Je  cherche  des  juges  , & 
vtiici  ceux  qui  fe  préfentenc  naturellement  a ma 
raifon , parce  qu’ils  font  plus  impartiaux , aiilLi 
• patriotes  & autant  éclairés  qne  les  autres  , & paice 
L’en  un  mot  ils  feront  refponfables  a la  nation 
Il  mal-iueé  , de  telle  façon  que  ce  foir. 


(?) 

Deux  hommes  par  département  ^ d’une  vîd 
fans  tache  & fans  reproche , patriotes  reconnus 
depuis  la  révolution,  éclairés  dans  les  loix  ôc  dans 
la  politique , qui  prêtent  le  ferment  de  juger  en 
leur  ame  Sc  conîcience.  Ne  vous  lailTez  point 
féduire  par  ce  mot  patriote.  Le  vrai  patriote  eft 
celui  qui  n'a  jamais  fait  tort  à perfonne  , qui  ell 
bon  mari , bon  père  , obferve  les  loix  ôc  fe  dé- 
voue à la  chofe  publique  fans  faire  de  cabales  : 
voilà  le  caraétère  du  vrai  patriote.  Si  ce  choix  eft 
méprifé,  nous  ne  fbmmes  pas  faits  pour  la  liberté. 
Si  ce  tribunal  n’eftpas  créé  , le  jugement  de  Lotus 
fera  plutôt  reffet  de  la  palîion  que  la  voix  facrée 
de  la  juftice. 

L’accufation  du  peuple  portée  à ce  tribunal,  je 
prends  la  defenfe  de  Louis  j le  peuple  préfent. 

Je  demande  rattention  la  plus  luivie , qu’on 
s’exempte  un  inftant  de  tous  préjugés,  & que  Ton 
ait  la  main  fur  la  confcience. 

Un  roi  n’eftpas  Amplement  un  chargé  d’affaires 
du  peuple  , refponfable  des  fautes  de  fon  adminif* 
tration^il  eft  uniquement  le  point  du  centre  ou 
viennent  aboutir  les  affiires  étrangères,  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  de  la  finance,  l’adminiftration  de 
la  juftice,  l’exécution  de  toutes  les  loix  poflibles.  Si 
loutfe  faifoit  fous  fon  infpedion  , il  faudroit  qu’il 
eût  les  connoiftances  les  plus  profondes  , toute 
l’aétivité  Sc  tout  le  génie  d’un  Dieu.  Il  faut  qu’il 
confie  la  plus  grande  partie  de  fon  autorité  à des 
miniftres.  Les  miniftres,  hommes  éclairés  ôc  fou- 
vent  hypocrites  , font  honnêtes  gens  jufqu’aii  mo- 
ment où  ils  ont  commis  les  fautes  les  plus  graves  , 
ôc  qu’elles  font  prouvées.  Les  miniftres  ne  peu- 
vent tout  faire  par  eux-mêmes , leurs  agens  trom- 
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pent  encore.  SI  les  miniftres  que  l’opinion  publi- 
que a quelquefois  défignés  jabufantde  leur  genie  , 
font  faire  perfonnellement  des  fautes  au  roi  pour 
s’en  décharger  plus  facilement*,  car  qui  de  nous 
ne  fe  laifTeroit  pas  entraîner  au  langage  fédujfaiic 
d’un  homme  qu’on  connoit  éclairé,  qu  on  croit 
■fincère.  Si , dis-je,  le  roi  efi:  trompe,  eft-il  ref- 
ponfabîe  fur  fa  tête  du  crime  des  autres.^  eft-il 
yefponfable  du  choix  de  fes  miniftres  : le  lui  avoir 
laiifé  fous  cette  condition  , ç auroit  été  un  piège  j 
Louis  auroit  refufé  la  royauté.  Le  rendre  refpon- 
fable  fur  fi  tête  des  fautes  des  agens  de  fes  mi- 
niftres  , c’efl  une  dérifion  perfide.  Ah  l plaignons 
plutôt  le  fort  d’un  roi , d etre  trompe  Ôc  trahi 
iâns  ceffe 


Lorfqu’une  monarchie  eft  en  révolution , elle 
efl  femblable  à un  vaifTeau  au  milieujles  oiages. 

le  roi 


La  royauté  'eft  le  grand  mat  du  vaifteau , 
eft  le  pilote,  A chaque  moment  du  danger  qui 
menace  , on's’en  prend  à l’inexpérience  du  pilote. 
'Si  les  officiers  font  des  fautes  ^ le  pilote  en  eft-il 
refponfable  *,  fi  l’on  eft  forcé  de  jetter  a la  mer 
le  bagage  de  quelques  pafTagers  pour  faiiver 
l’équipage  , le  pilote  en  eft-il  refponfable?  Si  les 
palîagers  , contre  l’intention  du  pilote  , abattent 
le  ^rand  mât , & que  par  un  miracle  inattendu 
.ce  foit-lâ  le  falut  de  tous  , le  pilote  , pour  n’avoir 


pas  agi  en  défefpéré  , lera.-t-il  condamne  a moit , 
iorl 


rfque  l’on  fera  à bord?  Ah  ! voyons  la  joie 
renaître  dans  tous  les  cœurs , & cette  époque 


plutôt  célébrée  par  des  fêtes  de  des  aétiqns  de 
grâces  que  par  l’appareil  d’un  fupplice  injufte. 


Louis"  fe  préfente  donc  devant  nous  conmie 
le  plus  malheureux  des  rois  5 de  comme  le  pilote 
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qui  n*a  pu  fauver  lui-même  fon  équipage.  lî 
fe  prefente  fans  apprêt , fans  fard , pour  répondre 
aux  accufations  que  vous  avez  eu  le  temps 
d’approfondir  • accufations  qui  efFraieroient  un 
coupable  , mais  qui  encouragent  l’innocence. 

iJéveloppons  les  reponfes  aiiflî  naïves  que 
juftes  fur  les  délits  les  plus  graves  qu’on  lui 
impute,^  Je  n’ai  point  les  pièces  , je  ne  les 
contredirai  point.  Je  regretterois  de  ne  pas 
entrer  dans  les  plus  minces  détails , fi  je  n’étois 
perfuadé  que  le  leéleur  judicieux  dédaigne  de 
fe  raccrocher  aux  plus  petites  chofes , comme  les 
plaideurs  de  mauvaife  foi. 

Les  incidens  de  chicane  palTent  , le  fonds 
refte  toujours.  Voyons  la  caufe  en  grand.  Ne 
nous  arrêtons  pas  à l’exécution  des  décrets,  comme 
la  obfervé  Louis  avec  fagacité  ; les  minillres 
feuls  en  étoient  chargés  fous  leur  refponfabilité. 

Voici  les  délits  prétendus  perfonnels. 

Avoir  méconnu  la  foiiverainté  nationale  en 
faifant  avancer  des  troupes  contre  l’alTemblée , 
Sc  les  meurtres  des  Tuileries  , ôcc. 

Lorfque  Louis  préfenra  fa  déclaration  du  15 
juin , qui  contenoit  en  grande  partie  le  vœu 
éconcé  dans  tous  les  cahiers  des  ci-devant  bail- 
liages , il  croyoit  annoncer  au  peuple  la  paix 
ôc  le  bonheur.  Les  prêtres  êc  les  nobles  donc 
les  talens  egaloient  la  fourberie  , lui  préfentèrenc 
ce  projet  fous  le  point  de  vue  le  plus  favorable. 
Po^uvoit-il  réfifter  , lui  qui  n’étoic  pas  encore 
mur  dans  les  affaires  politiques  , & au  vœu  des 
cahiers  qu  ils  croyôit  exaucer  , ôc  anx  follicita- 
tions  réitérées  de  ceux  qui  l’entoùroient.  Ne 
fe  fpuvient  - on  plus  qu’il  parut  étrangement 
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etoaué  de  l’accueil  que  lui  fit  le  peuple  auflî- 
tôt  que  cette  déclaration  fut  prononcée  ? Le 
ci-devant  tiers-état  fit  des  reprefentatlons,  non 
en  perfonne  , car  les  nobles  & les  prêtres  l’em- 
pèchètenti  toutes  celles  qui  parvinrent  à Louis , 
furent  tronquées  & préfentées  avec  mépris  par 
•ceux  qui  avoient  intérêt  qu  elles  ne  prodiiili  ^ erit 
aucun  effet.  On  lui  repréfentoit  que  c etoit 
î’ouvrase  de  quelques  faéfeux,  de  quelques 
sntriwans  ; il  perfifta  dans  fa  déclaration,  i.es 
grands  d’alors  ^ inveftis  de  l’autorité  militaire  , 
firent  marcher  des  troupes  j & la  fouverainete 
de  la  nation  fut  méconnue , maigre  les  inten- 
tions mires  de  Louis.  Il  n y avoir  pas  dcioix  aAors  ^ 
*voiià  fa  réponfe.  Gela  veut  dire,  s’il  y en  avoit 
eu  5 je  les  aiu'ois  fuivies , elles  m auuoient  guidé. 

Au  mois  de  juillet  de  cette  même  annee  , 
croyez  - vous  qu’il  auroit  contemple  ou  écoute 
avec  fan^-froid  le  récit  du  maifacre  des  citoyens 
aux  Tuiferies  de  à la  Battille.  N’a-r-il  jamais 
verfé  des  larmes  de  fenfibilité,?  Ses  agens  n ont- 
ils  pas  pris  fur  eux  ces  horribles  excès  d autorité 
dans  l’intention  de  plaire  & de  favorifer  les 
-intentions  de  leurs  dignes  proteûeurs  ? RfPPeLz- 
■vous  du  jeudi  iy  juillet , où  il  vint  a 1 hôtel  de 
ville  prononcer  ces  paroles  fi  touchantes  que 
vous  fîtes  graver  fur  le  marbre  , lorfqu  il  prit 
3a  cocarde  nationale,  & fe  montra  par  une  croilee 
à l’empreffement  du  peuple?  Autant  les  citoyens 
avoient  été  confternés , autant  Us  furent  joyeux 
de  ces  preuves  d’amitié.  Ce  fut  à votre  demande 
que  pat-tout  on  célébra  cette  époque  , & que 
§ette  légende  à fouis  XVI  reftaïuateur  & p re 


( I}) 

d’un  peuj)le  libre , fut  le  tribut  de  reconnoilTanca 
de  la  nation  fançoife. 

^ Oubliera- t-on  que  c’eft  à fes  interpellatiens  fé- 
vères  qu’on  dut  la  réunion  des  trois  ordres  ? 

Il  faudroit  dans  une  caufe  femblable  oppofer 
routes  les  bonnes  adions  à celles  douteules  , le 
voile  tomberoit  bientôt.  N’agirions-nous  toujours 
que  par  fougue , & avilirions-nous  dans  un  temps 
ce  que  nous  exaltions  jufqu’aux  cieux  dans  un 
autre.  La  fuite  de  fes  actions  eft-elle  le  contraire 
de  ce  qu  il  fit  alors  r Non  , les  évèneniens  infé- 
parables  d’une  révolution  ont  amené  du  change- 
ment dans  notre  culte  politique  : Louis  eut  tou- 
jours la  même  ame.  Pourfuivons. 


Refus  de  fanclion  fur  le  décret  du  ii 


août. 


pans  1 incertitude  d’une  confcience  timorée,  il 
a lait  des  obfervations  , mais  non  refiifé  la  fanc- 
tion.  Tout  le  monde  fait  gue  la  nuit  du  4 août 
ou  chacun  abandonna  fes  privilèges  , fut  caufée 
par  un  mouvement  d’enthouliafme  c%  en  même 
temps  par  une  rufe  mal-adroite  du  côté  droit 
Touis  ne  pouvoir  croire  alors  qu’une  révolution 
entraînât  des  facrifices  qu’on  ne  manqua  pas  de 
lui  reprefoitet  énormes  & ruineux  pour  beaucoup 
de  familles.  Sa  commifération  qui  fm  le  motif  de 
les  obfervations , lî  elle  pouvoir  palfer  pour  erreur 
ne  leroit  pas  un  crime.  * 

. Voyons  donc  en  lui  un  cœur  bon , qu’on  inté- 
relToit  par  la  pitié , alTailli  pat  des  hommes  dé- 
vores  d egoilme. 

Au  I juillet  1-90,  lorfquenous  allâmes  au 
Champ  de  la  Fédération  avec  nos  générenix  corn- 
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patriotes  des  départemens , les  nuages  qui  fenl- 
bloient  vouloir  reculer  notre  ferment , fe  difper- 
sèrent  pour  lailTer  un  ciel  pur.  Les  bras  tendus  , 
les  cœurs  exaltés,  nous  jurions  à l’arbitre  des 
empires  de  maintenir  notre  conllitution  , de  mou- 
tir  pour  fa  défenfe  ifcène  impofante  Sc  religieufe 
que  notre  poflérité  n’entencra  qu’avec  un  faint 
refpeét.  Vous  qui  par  ce  ferment  étiez  monar- 
chiftes  patriotes,  & qui  cependant  par  vos  écrits, 
je  les  veux  croire  lincères,  je  les  crois  fages^  vous 
qui  ébranliez  la.conftiiution  dans  fes  fondemens, 
qui  fapiez  le  trône  , qui  avez  corroboré  les  âmes 
ûkins  les  principes  républicains  ^ vous  que  les 
croyans  à la  conftirurion  pouvoient  regarder 
comme  facriléges  , vous  feriez  étonnés  que  ceux 
attachés  innocemment  au  préjugé  de  la  monarchie 
aient  été  vos  adverfaires  , qu’ils  aient  par  leurs 
écrits  démafqué  les  fourbes  qui  fe  paroient  des 
dehors  patriotiques  ? Non  , philofophes  qui  nous 
avez  éclairés , vous  devez  favoir  juger  les  hom- 
mes : c’eft  vous  que  j’interpelle.  Quand  Louis , 
chofe  qui  n’eit  point  prouvée  , auroit  lui-même 
donné  des  gratifications  , payé  des  frais  d’im'pref- 
fion  pour  des  ouvrages  qui , en  défendant  la  mo- 
narchie, lui  fembloient  capables  de  ramener  le 
calme , de  répondre  aux  principes  qu’on  intro- 
diiifoic  contre  la  royauté;  quand  même  on  l’au- 
roit  féduit  pour  rérablilfement  d’un  club  monar- 
chique dans  les  principes  conftitutionnels  ; qu’il 
auroit  confenti  qu’on  payât  des  applaudilfemens 
dans  cette  vue  ; qu’il  auroit  apoftillé  ces  projets  ^ 
je  foutiens  qu’il  ne  feroit  point  coupable,  êc  que 
ces  vues  pouvoient  être  pures.  Sommes-nous  Dieu  > 
pour  fouiller  dans  les  confciences  ? Faut-il  méta-^ 
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morphofet-  en  aftions  criminelles  les  adions  le* 
plus  liraples  ? Cette  intolérance  me  rappelle  riiK^é- 
nieufe  fourbe  du  defpotifme  & le  tribunal  de  ifn- 
quilmon, 

com^"'  '°«iours 

‘l^fPP^^oient  certains 
mm.fties  a Lr  cour,  <5c  qu  on  ait  toujours  de- 
vant les  yeux  la  platitude  de  ces  écrivains  famé- 
uqiies  qui  flattent  les  minlllres  pour  atfaper 
des  places  , on  verra  bientôt  comment  toutes 
les  parties  de  empire  poiivoient  être  empoi- 
ionnees  de  feuilles  ariftocratiques  dont  la  fo^e 
paroiiToit  dans  la  volonté  de  Louis. 

La  revifion  .de  la.  conjlitution.. 

Elle  fut  proppféeà  l’airemblée  conftituants 
pai  es  membres  mêmes  qui  setoient  fisnalés 
par  leur  patriorifme  dans  la  féance  où  le  tiers" 
état  le  conftitua  en  airemblée  nationale.  Ce  fut 
a la  majorité  , après  de  longues  difctiflions  , que 
cette  revifion  paflù  ; & onme  peut  prouver  m!e 
Louis  ait  corrompu  la  majorité  , même  le  vap- 
porteur  du  comité  de  réviflon.  Le  veto,  fléau 
ae  dilcorde  entre  le  pouvoir  légiflatif  & l’exé- 
cutif, s il  eutété  plus  profondément  combiné  pour 
Unteret  du  peuple  , auroit  été  une  force  mo- 
eratrice  mgénieufement  inventée  pour  empêcher 
e corp  legidatif  de  dégénérer,  s’il  eût  propofé 
des  decrets  contraires  à une  fage  confmii/ion. 
On  ne  peut  faire  un  crime  â Louis  d’un  droit 
Im  avoïc  ecé  accordé  avant  la  réviïion, 


L’affaire  du  Champ-de-Mars: 

Louis  oeftpoint  coupable  de  cetie  fatale  jour- 
née àkquelle^  les  ames'^feufibles  donnent  encore 

‘^'EÏe'fot  caufée  d'un  cbté  par  l’hétoïfme  des 
chaleur  & la' réfiftance  oes  faux  & , , t. 

de  la  loi  martiale  , le  crime  en  ett  a eux , 
à Louis  , qui  étoit  fufpendu. 

Fuite  de  Louis*' 

Le  lendemain  de  cet  évènement , T 
blicain.  Louis,  me  difois-ie  , n eft  p i 

rautonté  fouverame.  Les  a.^^tok  contie 

fances  étrangères  foieut  certaines  q ^ 

les  loix  du  peuple , contraire,  l’ont 

ambitieux,  travaillant  uan  . noirci 

hâté.  Quand  elle  a été  préparée  on  h ^ 

les  objets,  les  perfounages  , p^ 

fufclté  des  troubles  fondées, 

forcé  par  des  terreurs  , força 

Cromwel , par  fes  profondes  * & 


aiarles  Stuart  à faire  des  aftes  arbitraires  contre 
les  Joix , des  levees  d’impots  ; il  Je  força  à mar- 
cher courre  le  peuple.  Dun  autre  cô  é ,1  fou- 
doyou  des  grouppes  d’orateurs  contre  lui.  JDans 

feSfel.rc^  P®'"-'  intimider  fes  dé- 

a l’VI  ' ’i^‘®r  ' accoutumé  l’efprit  du  peuple 
a 1 idee  de  fon  fopplice  [ i J.  ' ^ P * 

Si  Louis  eût  été  moins  hum.-in^  un  roi  altier  ■ 
on  aurott  attife  fo„  orgueil , on  auroit  fa  t o^er 

M Les  intrigues  des  cours  ne 

eievelent  que  pour  la  poaéritéj  ceux  qui  nV 

SÏs”fom‘f  y paroilfent  même 

'.lirais  SES’, 

qu  on  leur  auroit  données  ou  promifes  , ils  n’a« 
roient  pas  reims  dans  fes  mains  une  autorité  qui 
es  auroit  ecrafés  dans  la  fuite.  On  tâche  deTupë 

n r"J  T ’ jamais.  La  fo 

ci'SfJëct"  * »ès- 

£nvoi  de  ao  bataillons  contre  les  Marfeillois. 

Les  Marfeillois  ayoieiit  des  intentions  patrio- 
qiies  , mais  ils  etoient  armés  contre  le  vœu  de 

&L*  ’ les  révolutions  d'Angleterre. 

& la  vie  de  Cromwel.  * 
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la  loi  ; ils  n’avolent  point  de  décrets  ni  d’ordres 
qui  les  autorifalTent.  Par  un  coupde  viguèur  , par 
une  fainte  infurreétion  , ils  ont  intimidé  les 
contre-révolutionnaires.  Mais  le  pouvoir  exécutif 
étoit  refponfable  des  délits  que  la  fougue  peut 
occalionner.  On  aura  dit  â Louis  : tous  moyens 
de  pacifications  feront  employés  , mais  il  faut 
auflî , pour  rétablir  le  calme,  faire  pafTer  promp- 
tement une  force  impofante.  Si  Louis  avoic 
ligné  des  ordres  , je  demande  fi  c’eft  criminel 
d’avoir  déliré  la  paix. 

La  lettre  de  fes  frères  & projets  contre-révolution^ 
naïres  à lui  adrejjés, 

Louis  chef  du  pouvoir  exécutif  a fait  des 
proclamations  à fes  frères  dans  lefquelles  on  a 
dû  remarquer  l’expreflion  de  la  févérité.  Lié  par 
le  fang , frère  en  un  mot , ces  mefures  dévoient 
afflige r fon  cœur.  Les  lettres  que  fes  frères  pou- 
voient  lui  envoyer  , il  ne  devoir  pas  les  dénon- 
cer à la  nation , pour  l’aigrir  davantage  contre 
eux.  Il  pouvoir  efpérer  qn’ils  ouvriroient  les  yeux 
à leurs  intérêts  , & qu’ils  fouleroient  aux  pieds 
leurs  erreurs  èc  leurs  vanités.  Les  projets  contre- 
révolutionnaires  que  des  illuminés  anonymes  lui 
adrelToient , étoient  peut-être  des  pièges  ou  des 
folies  qu’il  n’auroit  pu  dénoncer  fans  être  aceufé 
dans  ces  temps  de  vouUir  endormir  la  nation 
par  une  apparente  vertu. 

Le  refus  de  fançlion  fur  le  décret  des  prêtres  ïn^ 
fermentés, 

‘J’ai  connu  des  prêtres  infermentés  très-hon- 
jrêtes  gens , mais  qui , après  avoir  toujours  véca 
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j 3ans  les  préjugés , fe  faifoient  im  crime  de  récro- 
1 pader  fur  ce  qu’ils  croyoient  les  principes  de 
I leur  confcience  ôc  de  la  religion,  L’hypocrilie 
qui  rellemble  tant  à la  vertu  , qui  eft  fi  adroite 
ôc  fi  infinuante  , pouvoir  repréfenter  à Louis  , 
avec  avantage  ^ la  défolatlon  , la  misère  Sc  les 
dangers  que  courroient  ces  prêtres  innocens  , 
lorfqu’oiî  exéciiteroit  contr’eux , ce  décret  rigou- 
reux. L’afïemblée  conftituante  avoir  flatué  fui: 
leur  fort  & fur  leur  police  civile.  Louis  pouvoic 
penfer  en  fa  confcience  j qu’en  févidànt  contre 
les  turbulens , il  fauveroit  les  innocens. 


V affaire  du  lo  Août, 

Remontons  à l’époque  du  20  juin  où  Ton 
ïît  chez  Louis  cette  irruption  li  fubite.  Fort  de 
de  cette  même  confcience , il  ne  parut  pas  ef- 
frayé. Il  difoit  à ceux  qui  rentouroienc  : tâtez 
imon  cœur  , fentez  s’il  palpite , l’homme  de 
bien  n’a  rien  à craindre.  Combien  cette  journée 
cependant  dut  lui  donner  àrédéchir  & réchauffer 
le  faux  zèle  des  royalilles  ôc  la  furveiilance 
des  conftitiîtionnels  auprès  de  fa  perlonne.  Ne 
,vit-il  pas  dès  cet  inftant  que  le  trône  avoir  failli 
s’écrouler , & qu’il  n’y  avoir  plus  de  sûrete  pour 
lui  fa  famille  , s’il  ne  prenoit  toutes  les  pré- 
ludons pofîibles  pour  arrêter  un  fécond  effet t. 
tLe  peuple  eft  bon  , mais  fes  tranfp^'rts  font 
terribles  , & d’ailleurs  ks  malveillans  fe  gliffent 
ttoujoLirs  dans  les  infurreétions. 

1 Si  Louis  édiappa  cette  fois  ainft  que  fa  famille 
^de  grands  dangers,  n’étoit-ce  pas  une  raifon  pour 
(b  mettre  en  garde  contre  une  fecoade  plus  fu- 
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nefte.Il  étoit  chez  lui  -,  comme  fîmple  particulier; 
li  aiiroir  exige  le  fecours  de  la  force  publique  5 
comme  autorité  conftituée  j il  devoit  faire  refpec- 
ter  la  loi  du  peuple.  Des  bruits  alarmans  fe  répan- 
dent : par-tout  on  affiche  fa  chute  pour  un  jour 
marqué;  fes  gardes  font  doublées,  la  force  pu- 
blique requife  ; les  royaüftes  faux  conffitutionnels 
^ les  vrais  conlhcutionnels  rentourent.  La  journée 
du  I O arrive  : par-tout  on  entend  fonner  le  toc- 
fil  ; on  confeille  au  roi  de  vif  ter  fa  garde.  Sans 
lui  commander  le  carnage  oc  les  voies  de  fait , 
Louis , par  fa  préfence  , femble  lui  demander 
une  cc  ntenance  impofanre.  Toutes  les  autorités 
conffi tuées  , aifeniblees  au  château  , approuvent 
ces  mcfures  par  leur  lilence  ou  par  des  exhorta- 
tions ; car  elles  pou  voient  s’y  opnofer  , dénoncer 
même  Louis  au  corps  légifacif.  Le  peuple  arrive  : 
des  infâmes  du  château  tirent  fur  le  peuple  ; ceux 
qui  Tnples  gardes,  ne  pouvoient  rien  concevoir 
a cette  irruption  , qui , au  premier  coup  de  feu 
qu'ils  ont  entenaii , le  Ibnr  crus  attaqués,  ont  tiré 
fur  ie  peuple.  De-iâ  cette  guerre  civile  que  l’on 
ne  le  rappelle  qu’avec  un  treffaillement  d’horreur; 


guerre  dont  la  caufe  , ignorée  par  beaucoup,  efl 
interprcrée  de  tant  de  manières  pour  aigrir  con 


picice  ne  cani  tie  manières  pour  aigrir  contre 
liOuis,  & (emer  la  divihon  parmi  les  citoyen.  Pé* 
rifent  de  remords  les  fcélérats  qui  ont  égorgé  leurs 
concîtovens ! Mais  couvrons  d’un  voile  cetaf- 


a été 


freux  tableau  ; ne  mefurons  pas  le  fang  qui 
verfe  ; que  les  intrigues  des  cours  pour  jamais 
anéanties  jnrrni nous  , f elles  ont  participé  âquel- 
que  chofe  dans  cette  fournée  ; que  les  grands  fuc- 
cès  J que  la  gloire  quelle  nous  a mérité , que  le 
véritable  amour  de  la  république  sèchent  nos  lar- 


c-  / ^ 

mes.  Si  cette  révolution  détrône  Louis,  elle  ne  le 
condamne  pas  ; car  il  n’en  étoit  pas  l’auteur.  Il  ne 
doit  plus  etre  à nos  yeux  qu’un  individu  dont  l’in- 
xortune  a fauve  la  nacion. 

Voici  lesplusgravesdélits  dontonrarcufoit.ré- 
^ s,)  en  fuis  certain , d’une  manière'viaotieufe 
“peuple,  vis  à-vis  des  juges  qui  fe  con- 
noilTent  en  politique  , & vis-à-vis  même  de  ceux 
qui  Client  a la  guillotine  avec  tant  de  fureur.  Peu- 
ple, tu  ne  dois  pas  te  lailfer  entraîner  par  celuiqui 

faille  * > fi  tel  eft  ton  malheur  qu’il 

la  lie  que  tu  fois  feduit  par  une  éloquence  conti- 
nuellement  fougueufe , écoute  encore  un  inftant: 
que  les  details  que  ,e  viens  de  foamettre  à la  ré- 

couÔThl  ^ Louis 

ra  Ion  & de  la  confcience.  Loix  irréfragables  ! 
qu  on  ne  peut  violer  fans  détruite  la  bafe  d’une 

ne  peut  etre  honnêtes  gens  ; & la  républiqne  fans 
honnêtes  gens  eft  un  cloaque,  uni  caverne  d. 
ligands.  Louis  , fi  je  le  fuppofois  coupable , pour 
;b  flatter,  Louis , dis-je,  palferoit  - il 'à  tes  yeux 

■fcnr  r/i"  quiconque  la  connoît , 

beut-elle  etre  fouillée  de  ce  reproche  ? Etoit -i 
faltueux  ? Lft-ce  lui  qui,  par  de  folles  dépenfes 
ruine  la  patrie  ( i ; ? N’a-t-il  pas , dans  fcs  ré- 


( I ) Un  cordier  avoir  été  forcé  de  payer  un  lover  au 
.îoiverneur  du  château  de  Verfailles  pour  exécuter  fon 
.toetierdans  une  place.  Louis  pafibit,  & s’informant 
^ ce  cordier  de  l’etat  de  Les  petites  affaires , ce  dernier 
lui  répondit  que  5 a iroit  bien  s’il  n’étoit  pas  obligé  de 
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formes , donné  l’exemple  de  l’économie  ? A-t  il 
fiifcité  desgueares  , pour  s’agrandir  , aux  dépens 
de  la  vie  Ôc  de  la  fortune  du  peuple  ? N’eft-ce  pas 
à lui  que  nous  devons  la  proteébion  des  génies  cé- 
lèbres qui  nous  ont  guidés  dans  la  révolution  (i)  ? 
Les  alTemblées  provinciales,  commencement  de  la 
liberté  publique  ^ i’ademblée  des  notables  , I eveil 
des  états-généraux , les  étars-genéraux  , le  berceau 
ôc  l’élévation  de  l’alTemblée  nationale  ^ ces  dif- 
cours  qu’il  fe  feroit  donné  de  garde  de  prononcer, 
s’il  eût  été  un  inftant  defpote  ? Ne  lui  devons- 
nous  pas  notre  régénération  : oui  ! notre  régénéra- 
tion,... ? Peuple  , Il  tu  as  montré  de  lenergie, 
tft-ce  une  raifon  pour  ne  pas  lui  rendre  la  juftice 
qui  lui  appartient , ou  d’oublier  le  moindre  bien 
qu’il  t’auroit  fait?  Mets  à fa  place  Louis  XV  j 
Louis  XIV  5 aurois-ru  jamais  été  libre  ? 


payer  un  loyer.  Louis  étran^onicnc  (arpris  de  cetfe 
exaéiion  , fie  reftituer  au  cordier  , tous  les  loyers  qu’il 
avoit  payés  , & )ui  donna  une  gratification. 

A fen  avènement  au  trône  , il  {opprima  le  droit  de 
joyeux  avèn-^ment  qui  pefbit  fur  le  peuple. 

A Ibn  premier  enfant , il  fiippiima  le  droit  de  cein- 
ture qui  pefoit  également  lur  le  peuple.  ^ 

Recherchez  tous  les  traits  qui  ont  honore  fa  vie 
pivée  , jugez  après  fhomme  public. 

(3)  On  fe  fouvient  de  ce  libraire  qui  étoit  à Ver- 
failles  du  côté  des  efcaliers  du  palais.  Comme  il  vendoit 
fies  brochures  inftruclives  dans  les  circonflances  , il 
fut  pris  , conduit  en  prUbn  & fa  boutique  fermée.  La 
femme  fit  parvenir  fes  plaintes , Louis  ordonna  qu  on  iuL 
fît  venir  le  libraire,  malgré  toutes  les  reprefentacions,j 
Sc  dit  qu’il  vouloit  que  le  libraire  lui  apportât  done-| 
ravant  toutes  les  nouveautés  , & qu’il  le  prenoit  fous  faî 
prsîeéiion,  YelU  le  tyran.  ; 


» 


Si  ces  coiifiderations  ne  réveillent  pas  en  toî 
la  chaleur  du  fentiment  ,ri  tu  le  trouves  encore 
tyran  ; eh  bien  , imite  la  république  de  Syra- 
CLife  dans  fa  fierté  ! Denis  , l’atroce  tyran  Denis 
lenverfe  du  ttone  par  Je  peuple,  ne  vécut -il 
pas  apres  fa  chute  fimple  maître  d’école  parmi 
ps  concitoyens.  C’eft-Ià  qu’on  étoit  donc  è 
la  hauteur  des  principes  , êc  que  la  vie  d’un 
leul  ind'vidu  ne  pouvoit  balancer  les  grandes 
deftinées  de  la  république.  Buutus , s’il  eût  exifté 
du  ^ temps  de  Denis  , auroit  frappé  le  tyran  ; 
mais  il  auroit  méprifé  l’individu  chafie  du  trône: 
Brimis  aimoit  les  loix , il  n’aiiroit  point  commis 
d alfaiïinat. 

Cet  exemple  ne  ^ te  frappe  point  ?...  Loui 
lus  fcé 


condamné  comme  le  plus  fcélérat  des  hommes  ^ 
maixhe  a la  mort  j Ion  fiipplice  efi:  une  fêt^ 
confacrée  à ta  prétendue  vengeance,  tu  applaudi^ 
au  bourreau  , s’il  s’en  trouve  , car  en  Ancrle^ 
teire  le  bourreau  refufa  d’afiafiiner  Charleg. 
^tuarr  • un  bourreau  , dis-je  , courbe  la  tête. . . 

A euple  , arrête  cette  main  fanguinaire  : fi  tu 
veux  erre  libre  écoute  la  loi. 

« La  perfonne  du  Roi  eft  inviolable  âc  facrée^ 
François  généreux  , tu  l’as  jurée  cette  loi  , tu 
as  prodigué  ta  vie  pour  le  livre  dans  lequel  tu 
las  confacrée.  Louis  , en  l’acceptant  , difoit , âc 
c eft  bien  la  le  langage  de  fon  cœur  : cc  Puifie 
« cette  grande  Sc  mémorable  époque  , être  celle 
« du  rétablilTement  de  la  paix , Sc  devenir  le 
“ gage  du  bonheur  du  peuple  j». 

Une  inviolabilté  jurée  par  une  nation  entière  , 
dans  toutes  les  feces  qu’elle  a folemnifées , peut-*, 
elle  e^ifter,  âc  n exiiler  pas?  Des  faux-fuyan? 


J H) 

peuvent - lis  anéantir  l’engagement  indifpenfabfe 

d un  peuple  avec  le  roi  qu’il  s’eft  choifi?  Si  la 
iî“'  P®'  inviolable  & 

lo-iHrè  T ‘««'pur  des  erreurs  invo- 
lontuiies , & pour  les  fautes  de  fes  aeens.  I,a 

re  ponjbilite  desmmiftres  pour  les  ordre!  mêmes 
iij,n.s  du  roi,  ne  prouve-t-elle  pas  que  ce  carac- 
tère facte  & inviolable,  attaché  àda  perfonne 
de  Lotus,  netoit  pas  une  dérifion  atroce. 
-Peuple  républicain,  tu  as  abattu  le  trône, 

le^rêrS^°';  P couronne  de  l’univers, 

lyefpeéè  de  toutes  les  puifTances  , l’amitié  de 

fih  ’J  n'"'®  «"‘t'ons  , l’efpoir  pour  fon 

h s d un  fi  brillant  héritage,  toutes  les  jouilTancea 
q I pouvoit  goûter , tous  ces  biens  pour  jamais 
perdus  pour  lu,  & fa  poftérité,  ne  foiu  pas  autant 
rte  caufes  de  tourmens?  Une  prifon  eft  fa  de- 
meure ; 1 efclavage  eft  fon  fort.  Mais  s’il  étoit 
tyran  , la  mort  fooit  moins  cruelle  pour  lui  que 

cesfouvemrs.D  Orléan^régent  de  Louis  quinze, 

defpofte  difoit  : Que  je  fois  roi  pendant 
« vingt  - quatre  heures; que  je  périfTe  après , je 
« meurs  content.  . La  foif  de  régner  on  tyran, 

( Il  Louis  1 avoit  jamais  déliré  ) allumeroit  maia- 
tenaut  dans  fon  cœur  une  rage  que  la  crainte 
de  là  mort  même  ne  pourroit  étouffer.  Les  cha- 
grins  leuls  minent  fa  fanté , fans  aigrir  fon  ame- 

meme  lerénité,  même  bonté.  Ceux  qui  l’entourent 
en  rendent  le  témoignage.  Hélas  ! Ci  Louis  n’eût 
point  ete  roi,  il  feroit  bon  citoyen;  & dans  fes 
a imdes  on  reconnoît  que  les  douceurs  de  la 
yie  domeftique  auroient  mieux  convenu  à fon 


<h) 

cœur , que  les  jouilTances  palTagères  du  trône.  ; l 

Bon  François  î je  rougis  de  t’avoir  un  inftânt 
fuppofé  inacceffible  â la  pitié , à la  raifon  à la 
voix  de  ta  loi.  Pardonne,  ce  n’efl:  pas  toi  que 
je  crains  , tu  n’es  point  féroce.  Si  tu  devenois 
parjure  à toi  même , ce  ne  feroit  pas  encore  ta 
faute.  Mets-toi  en  garde  contre  ceux  qui  veulent 
te  glacer  le  cœur,  contre  ces  argumens  barbares 
forgés  par  l’erreur  , ou  dans  l’encre  du  crime. 

Ce  n’eft  pas  Louis  qui  a fait  couler  le  fang  , 
je  te  l’ai  prouvé  ; on  ne  lave  pas  le  fang  avec  du 
fang.  Crains  que  Louis  exécuté  , le  rideau  vienne 
à fe  lever  , & que  tu  ne  fois  forcé  à t’agenouiller 
devant  un  ufurpateur. 

Cromwelj  & je  ne  celTerai  de  te  le  rappeller  , 
Cromwel  , te  dis-je  , par  fes  fombres  complots  , 
fit  décapiter  Charles.  Ses  fautes , que  Louis  n’a 
jamais  commifes,  fembloient  excuferfonfupplice. 
Le  lendemain  de  fon  exécution  , chacun^  fouil- 
lant en  fa  confcience,  fe  trouvoit  coupable  de 
l’avoir  toléré.  Quel  en  a été  le  fruit  ? le  renver- 
fement  d’une  république  qu’on  croyoit  éternelle; 
le  mafiacre  des  juges  & de  leurs  complices  ; 
des  féditions , la  perte  de  la  liberté  ; car  celle 
dont  jouit  l’Angleterre , un  foufHe  peut  la  ren- 
verfer  ; des  loix  Sc  la  honte  d’un  crime. 

Tune  crams  point  d’ufurpateurs  ? . . 

Comme  un  alTalïin  enfanglanté  qui  calcule 
dans  les  ténèbres  le  produit  Sc  les  fuites  de  fon 
homicide  , voyons  fi  nous  échapperons  aux  dan- 
gers qui  nous  menacent. 

Les  Pays-Bas  feuls  doivent  la  liberté  au  cou- 
rage de  nos  compatriotes.  Déjà  l’hypocrifîe  sème 
chez  eux  la  difcorde , leur  retrace  les  cruautés 


qui  ont  tachq  notre  révolution  ' i 

bo„“Æ.':r<;^  3"  f " 'r' 
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ne  deliie  pas  fa  mort  , ira-t-elle  en  faire  Tn 
goge  pompeux  ? Si  cette  partie  de  l’Europe 
feuuite  par  nous,  n’ouvre  pc^nt  fon  cœur  à l’h^ 

“ ’ilLî  ^’--dftt  pas  au  récn  de  t 
P oces  illégal  fera-ce  un  fujet  d’efpérer  aue 
Angleterre  , l’EcolTe  & l’Irlande  , la  Ruffie^  la 

luÎri’TrT^’  Je  gj«>  Ja 

uilTe  , 1 Italie  entiere  & toutes  les  puilTances 
unies , mdignees  pour  leur  propre  gloire  d’un 
■ laitemMt  fi  rigoureux  , ne  fe  liguent^fortement 
& ne  falTent  des  efforts  incroyables  pour  venger 

de  ' Pe^'pJe  François,  l’efêrt 

de  ton  bras  ^u,ra  repoulTer  tous  les  tyrans  tous 
es  efclaves  torique  tu  combattras  pour  la  caufe 

eue  t attiie  la  vénération  des  peuples  , & tous  fe 
déclareront  pour  toi.  Mais  lî  c’eft  pour  échapper 
a la  punition  d un  crime,  tremble!  La  caufe  ffeft 
plus  la  meme.  Les  peuples  encore  attachés  au 
Piejuge  des  rois  , dont  les  religions  plus  ou  moins 

révérés  dirig^ules  confcience^  s’in^neroTde 
avom  un  mftant  refpeâé  ; ton  adio^n  leiù  pÜ 
roitra  le  forfait  le  plus  odieux  & le  plus  facrilé|e  - 
Ils  marcheront  vers  toi , non  comme  des  efclaves 
U defpotifme,  par  la  crainte  delà  défobéilTance, 


maïs  enflammés  d’une  fureur  fanatique , croyaliî 
venger  l’humanité  & la  religion , & pour  rétablir 
fiiL*  le  trône  l’héritier  de  la  couronne,  parncii  le 
fang  ôc  le  carnage.  D’ailleurs  , fi  leur  gloiren  y 
eft  pas  intérelTée  , leur  intérêt  leur  commande  , 
car  la  plupart  ont  des  droits  à la  couronne  de 
France,  RelTouviens-toi  du  temps  où  Louis  XV , 
ce  roi  fi  corrompu  , manqua  d être^  afiaffiné  par 
Damiens.  Donnas-tu  des  larmes  à 1 horrible  fup- 
plice  qu’il  endura?  Non,  tu  frémifTois  d’effroi, 
mais  tu  difois:  le  fcélératl’a  bien  mérité.  Eh  bien! 
Vois  fl  les  prétendus  délits  de  Louis  feront  afiez 
prouvés  pour  qu’ils  ne  tombent  pas  dans  l’oubli 
auffi-tôt  fa  mort.  Les  peuples  étrangers  ne  connoi- 

tront  que  fon  innocence.  • v • i> 

Veux-tu  donc  que  nous  paffions  yis-a-vis  d eux 
pour  autant  de  Damiens , de  Ravaillac,  de  Jean 
Châtel , qu’il  faut  punir  en  les  déchirant  par 
lambeaux  ? Hélas  l qui  fait  fi  tu  ne  dois  pas 
l’acharnement  qu’on  met  à fa  mort,  al  inftigation 
de  quelque  puiffance  jaloufe  de  ta  liberté  & de  tes 
richeffes , qiù  n’attend  que  ce  prétexte  pour  fe 
coalifer  avec  les  autres.  En  vain  te  dira-t-on  : les 
rois  trembleront  fur  leur  troue  ^ les  peuples  at- 
tendent ces  grands  exemples  pour  renverfer  les 
rois.  Phrafes'i  menfonges  grolîiers  ! Jamais  les 
crimes  n’ont  trouvé  de  vertueux  partifaiis.  Tu 
dois  toujours  te  hure  diftinguer  parmi  toutes  les 
nations  de  l’Europe,  par  ta  magnanimité  , ton 
affabilité  , ton  caraffère  national  , en  un  mo-t. 
A joutes-y  la  fagelïe  , la  vertu,  une  conftitution 
libre  , par-là  , tu  donneras  un  nouvel  etre  aux 
efclaves^  par  là , tu  verras  les  peuples  excités, 
facrifier  tout , pout  imiter  un  aulli  fublime 


viftimp  ’■  > 'I0“e  poilérité  foient  les 

fcelifcs  * ‘^’uii  excès  de  ta  fureur.  Ces 

^ Defenfeurs  des  intérêts  dd  peuple  , de  fa  liber- 

nVft  • pour  toujours.  La  fenfibilité 

«eft  point  une  foiblelTe.  Vous  avez  prXit  k 

pie  ' PoL\în*^d’  Souveraineté  du  peu- 

Srnir  Souverain , je  maintiendrai  mes 

V 'rr  conftitution  qui  nous  ea- 

lanti/Te  ces  droits , qui  afl'ure  la  ftabdité  de  la  f é- 
publique,  qui  régénère  les  fciences,  les  arts  le 
commerce;  qui  rende  la  vie  facile  au  pTupIe 
qui  foit  enfin  le  comble  de  nos  voeux:  voila^ce 
qu  il  vous  faut  demander  , exiger  même  des 

te!  ceTd“ifLî(r“  Souverain.  Ecar- 

.4  "Souffions  qui  nous  agitent , qui  nous  font 

perdie  de  vue  nos  véritables  intérêts,  qui  attié- 

îofT  r"®  ‘I“‘  “ettent  à deux 

fe  a"  ”°"r  K^i^lateurs,  vous  êtes 

devez  ^ 

Et  nous , citoyens  d’une  même  république , 
peuple  de  frères,  réunilTons-nous  avec  force%il 


( ^9  ) 

vons  en  concorde  : que  chaque  jour  reffemble  1 
celui  de  la  fédération  du  14  juillet  1770.  On  ne 
connoiiroit  point  d’ennemis,  ils  étoient  cachés.’ 
Cependant , ils  étoient  plus  nombreux  qu  aujour- 
d’hui : les,  fentimeiis  de  la  fraternité  abondoienc 
dans  tous'les  cœurs.  C’eft  par -là  que  nous  anéan- 
tirons les  fadions  , s’il  en  exifte , que  nous  fé- 
conderons & que  nous  accélérerons  les  travaux  ie 

nos  légiflateurs  , fl  précieux  pour  nous. 

Et  vous,  braves  Parifiens , dignes  héros  delà 
liberté,  vous  dont  les  départemens  ont  admiré 
l’énergie  , qui  pouvez  encore  leur  donner  1 exem- 
ple , n augmentez  pas  vos  pertes  & vos  facrifices 
en  délirant  que  votre  féjour  foit  fouillé  du  fang 
de  celui  qui  fut  votre  roi  *,  craignez  que  les  dépar- 
mens  , fi  cette  fcène  attroce^eft ^décrétée  ôc  exé- 
cutée chez  vous , faifant  bientôt  un  retour  fur 
eux-mêmes , s’ils  avoient  un  inftant  partagé  votre 
erreur , ne  veus  accufent  bientôt  d’en  être  les  inf» 
tigateurs  : tremblez  qu’ils  ne  vous  punirent  en 
vous  abandonnant.  Sans  eux  vous  n’êtes  rien  : vos 
propriétés  ne  font  que  des  pierres  & du  papier  : 
dans  la  rage  de  la  faim  vous  n’auriez  qu’eux  à 
ronger.  Réfléchiflez  au  bord  du  précipice  ,&  ne 
■ flattez  pas  la  main  perfide  qui  vous  y entraîne. 
Sortez  devos  paifibles  foyers , allez  dans  vos  fec- 
rionsly  porter  l’amour  & le  refped  dûs  aux  loix 
du  fouverain  : préfentez  fans  cefie  des  pétitions 
fages  fur  des  objets  fi  intérelfans  pour  vous.  Ne 
crai^^nezrien  : votre  crainte  enhardirois  vos  lâches 
ennemis  : votre  ardeur  les  fera  pâlir.... 

Marchez  toujours  avec  courage  dans  le  fentiec 
de  l’honneur , de  la  vertu  Sc  de  la  liberté. 

Animé  de  ces  nobles  pallions,  je  dis  hautement  ; 


peuple  & Louis  , il  ne  peut  être  îuo-é 
Louis  eft  innocent.  ^ ^ * 

Samort  feroit  un  lâche  alTà/îînat  que  Je  peuple  " 
pour  fa  liberté  , fon  honneur  & fol  in^Ke 

Ce  que  je  penfe,  je  l’écris , parce  que  ie  fuis 

&Sp3,W ‘r®"'’  Piedlla  crainte 

fjTcIe  demandez  des  loû,' 

J France  fer^  libre  Ôc  heureufe^ 


LOUIS  XVI  AUX  FRANÇAIS. 


Populc  meus  ^ quid  feci  tibi  ? 

Jirdu  Pauvre  JACQUES. 

O mon  peuple , que  vous  ai-je  donc  fait  î 
J’aimois  la  vertu , la  juftice  ; 

Yotre  bonheur  fut  mon  unique  objet  y 

IEt  vous  me  traînez  au  fupplice  î bis: 

Français,  Frar^çais,  n’eft-ce  pas  parmi  vous 
Que  Louis  reçut  la  nailTance  ? 

Le  même  ciel  nous  a vu  naître  tous  ÿ 
J’étois  enfant  dans  votre  enfance. 

O mon  peuple , ai-je  donc  mérité 

Tant  de  tourmens  & tant  de  peines  ! 
Quand  je  vous  ai  donné  la  liberté  , 

Pourquoi  me  chargez-vous  de  chaWes  l bi^: 

Tout  jeune  encor,  tous  les  Français  en  moi 
Voyoient  leur  appui  tutélaire  l 
Je  n’étois  pas  eixcore  votre  Roi , 

Et  déjà  j etois  votre  père. 

P mon  peuple > que  vous  ai-je  donc  fait?  ôcci 


1 
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Quand  je  montai  fur  ce  trône  é;l  nt 
Que  me  deftina  ma  naifîar,  '!  ’ 

Mon  premier  p5  dans  ce  poUe  t-anc  ^ 
Fut  un  édit:  de  bienfaifar-- ? 

O mon  peuple  , ai -je  donc  i — j 

Le  bon  HENRI , long-tems  cher  a vos  ra'urs  > 

Eut  cependant  quelques  foiblefTes  ; r 

Mais  Louis  XVI , ami  des  bonnes  mœurs  ^ 

N eut  ni  iavoris  ni  maîtrc(îes. 

O mon  peuple , que  vous  ai-je  donc  fait  ! ôcc.  ^ 

Nommez  les  donc , nommez-moi  les  fijets 
Dont  ma  main  ligna  la  feiitence  ! ' 

Un  féal  jour  vit  périr  plus  de  Français 
Que  le:,  vingt  ans  de  ma  puilfance  ! 

O mon  peuple,  ai-je  donc  méiicé  , &c. 

Si  ma  mort  peut  faire  votre  bonheur , 

Prenez  mes  jok^  . , je  vous  les  donne; 

Votre  bon  Roi , déplorant  votre  erre  ir , 

Meurt  innocent  5c  vous  pardonne. 

O mon  peuple,  recevez  mes  adieux; 

Soyez  heureux  , je  meurs  fans  penie^.' 

Puilîe  mon  fingÿ  en  coulant  fous  vos  yeux 


